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			Attention ce roman est très sombre et se passe dans le milieu dangereux et violent des gangs. Il comporte également des scènes d’agression sexuelle pouvant heurter la sensibilité de certain·e·s lecteur·ice·s. 


	

		




		

		

			

			Pour Dakka. Chaque mot a été écrit avec toi à mes côtés. Tu me manques.


		

		




		

			Note de l’autrice


			 


			AVERTISSEMENT DE CONTENU : Domination est une histoire en cours, par conséquent, toutes les questions n’auront pas de réponse dans le premier tome. Si vous n’aimez pas les cliffhangers, vous feriez mieux d’abandonner ce livre maintenant.


			Même si je me suis entretenue avec plusieurs Irlandais·es, rappelez-vous que ceci est une œuvre de fiction. Les lieux, événements et incidents sont soit le produit de mon imagination, soit utilisés de manière fictive.


			Domination est une dark romance. Elle traite de sujets délicats qui peuvent heurter la sensibilité de certains lecteurs et certaines lectrices.


			Que Dieu vous protège...


			

		




		

			Prologue


			 


			— Seigneur... ils m’ont trouvée.


			Punky lève le regard de son livre de coloriages, incertain de la raison du tourment et de l’anxiété de sa mère, qui ne lui ressemblent pas. Cara Kelly est habituellement calme et élégante, mais elle a été obligée de vivre ainsi. Une femme de sa réputation n’a pas d’autre choix.


			Punky représente tout pour Cara. Elle a tout fait pour protéger son garçon, mais maintenant, elle craint d’avoir commis une terrible erreur, et que son fils unique paiera pour ses crimes.


			Elle pensait qu’ils ne la trouveraient pas ici. Elle croyait qu’ils étaient en sécurité.


			Elle saisit le petit bras de son garçon et le force à se relever tandis qu’elle se penche pour le regarder dans les yeux.


			— Punky ! s’écrie-t-elle. Écoute ta maman. Viens, il faut que tu te caches.


			— Pourquoi, maman ? Qu’est-ce qu’il se passe ? demande Punky, la gorge serrée, car il déteste voir sa mère contrariée.


			Mais lorsqu’un gros coup résonne, ses questions restent sans réponse.


			Cara jette une œillade à la chambre, à la recherche frénétique d’un endroit où cacher son fils, mais elle manque de temps, alors l’armoire devra faire l’affaire.


			Cara guide Punky vers l’armoire blanche et ouvre la porte avec désespoir.


			— Il faut que tu sois discret. Fais-toi tout petit. D’accord, mon garçon ? Promets-le-moi.


			Obstiné, Punky secoue la tête et tire son petit bras de sa prise.


			— Non. Je veux rester avec toi. Je te protégerai.


			Il attrape un couteau en plastique non tranchant qui était posé sur la moquette blanche et s’arme en se mettant devant elle.


			Lorsque des pas effrénés résonnent dans le couloir, les yeux bleus de Cara, de la même couleur que ceux de son fils, s’emplissent de larmes. Elle sait qu’elle ne peut plus s’enfuir.


			Punky est têtu, il l’a toujours été. Elle espère qu’il s’accrochera à cette qualité longtemps dans sa vie. Mais elle ne sera pas présente pour le voir se transformer en l’homme fort et puissant qu’il est voué à devenir.


			Avec le nom Kelly, le futur de Punky est déjà tracé. Il a beau n’avoir que cinq ans, son avenir a été décidé le jour de sa naissance. Il n’a pas d’autre choix, si bien que Cara le pousse dans l’armoire – son sacrifice ne sera pas vain.


			— Maman ! hurle Punky en essayant de lui résister.


			Elle s’empare du maquillage caché sur l’étagère du haut.


			— Tiens, dit-elle en regardant la porte de la chambre par-dessus son épaule, consciente qu’elle n’a plus beaucoup de temps. Je veux que tu deviennes quelqu’un d’autre. Je veux que tu fasses comme si tu étais autre part. Quoi que tu voies, quoi que tu entendes, je veux que tu saches que ce n’est pas vrai parce que tu n’es pas vraiment ici.


			Punky écarquille les yeux puisque son père, Connor Kelly, l’avait fessé parce qu’il avait peint son visage en disant que son fils ne porterait pas de maquillage tel un « homosexuel ». Punky déteste son papa. Il ne comprend pas pourquoi sa maman aime un monstre comme lui.


			Quand des coups assourdissants ricochent sur la porte, une larme coule le long de la joue de Cara. Elle a manqué à ses devoirs envers son fils. Elle ne voulait que le sauver de cette vie, mais elle les a condamnés tous les deux.


			Punky se penche en avant, vers l’endroit où sa mère est accroupie, et essuie la larme avec son petit pouce.


			— Ne pleure pas. Je vais me cacher. Je te le promets. Je ne ferai pas de bruit.


			Cara repousse ses sanglots et hoche rapidement la tête.


			— Bon garçon. Maman t’aime. Tellement. Ne l’oublie jamais.


			Elle dépose un baiser sur le front de Punky, respire son odeur et mémorise la seule bonne chose qui est advenue de son mariage avec Connor Kelly.


			Elle donne le maquillage à Punky et l’amadoue pour qu’il se cache dans le coin de l’armoire. Elle met son doigt sur ses lèvres, lui faisant signe de rester discret, quoi qu’il arrive. Il acquiesce, et elle regarde son fils pour la dernière fois.


			Elle ferme la porte du meuble, s’adosse contre celle-ci et essuie ses larmes en la verrouillant. Elle ne faiblira pas. Elle gardera la tête haute.


			La porte de la chambre s’ouvre, et trois hommes masqués font face à Cara. Ils portent tous du noir. Rien ne les distingue, mais Cara sait qui ils sont, ce qui est la raison pour laquelle elle ne verra plus le soleil se lever.


			Ils sont grands et forts, mais elle s’avance au milieu de la pièce et les affronte sans peur. 


			— Dégagez ! dit-elle avec mépris en croisant les bras. Comment osez-vous venir chez moi ? Vous savez qui je suis ?


			Les trois prédateurs entrent dans la chambre, leurs yeux animés par ce qui est sur le point de se produire.


			— On sait qui tu es, espèce de pute ! déclare un des hommes avec un fort accent irlandais. C’est pour ça qu’on est là.


			Punky avance à quatre pattes. Il est conscient qu’il a promis à sa maman qu’il ne bougerait pas, mais il veut savoir ce qu’il se passe. Les portes à lattes de l’armoire lui laissent apercevoir trois hommes debout devant sa mère. Leurs cagoules masquent leurs visages. Leurs manches longues et leurs pantalons recouvrent leurs corps.


			Quand un d’eux gifle sa maman, Punky met sa propre main devant sa bouche pour étouffer ses cris. Il lui a promis qu’il serait discret et qu’il se ferait tout petit.


			— Et si on dansait, Cara ? propose un des hommes en se dirigeant vers la radio pour l’allumer. Viens me voir.


			Il attrape Cara, la force à danser avec lui, mais elle lutte contre lui, ses petits poings rouant de coups son large torse. Les deux autres individus s’esclaffent, se délectent de la lutte de Cara parce qu’ils savent qu’il n’y aura qu’une issue pour elle.


			Elle a choisi son destin quand elle a décidé de prendre le nom Kelly. Dans cette guerre, vous êtes soit un Kelly, soit un Doyle, et malheureusement pour Cara, elle a opté pour le mauvais côté. Et maintenant, sa mort sera un avertissement pour tous les futurs Kelly.


			Cara continue à se battre ; elle n’abandonnera pas facilement. Son partenaire de danse n’apprécie pas son insolence, alors, pour la soumettre, il lui donne un coup de poing au visage. Du sang rouge s’écoule du nez cassé de Cara et tache la moquette blanche.


			L’effusion de sang éveille la soif de sang.


			— À mon tour, déclare un des hommes en attirant Cara, qui crie, dans ses bras.


			Punky est conscient qu’il a fait une promesse, mais il ne peut pas regarder sa maman se faire traiter de cette façon. Il se jette sur la poignée, mais elle ne bouge pas puisque la porte est verrouillée.


			— Maman ! hurle-t-il. Maman, ouvre la porte !


			Il cogne sur le battant jusqu’à ce que ses poings lui fassent mal, mais ses cris sont étouffés par Frank Sinatra qui chante à la radio.


			Les hommes se relayent, se passent Cara, son corps mou n’étant qu’une poupée de chiffon alors que son esprit commence à faner et mourir.


			Punky ne voit pas clair, car sa vision est floutée de larmes, et quand Elvis Presley chante It’s Now or Never à la radio, Punky fait ce que sa maman lui a demandé : il devient quelqu’un d’autre. Il fait comme s’il n’était pas ici.


			Avec des mains tremblantes, il attrape la peinture faciale blanche et dévisse le couvercle. Les hurlements de douleur de sa maman lui font plonger les doigts dans la matière et recouvrir ses joues et son front de blanc.


			Lorsqu’un des hommes sort un couteau de chasse, résolu à faire taire les gémissements de Cara pour de bon, Punky troque le blanc pour du noir. Tandis que la bouche de sa mère est tranchée d’une oreille à l’autre, Punky répète les mêmes actions avec son maquillage noir, qui est sous forme de crayon.


			Il passe la mine de ses pommettes à ses lèvres, dessine des lignes sur celles-ci, souhaitant faire taire ses cris, et reproduis la même chose sur son autre joue. Il a le même grand sourire que sa maman. Avec des traits précis, il tire des barres obliques vers le bas le long de la ligne qu’il vient de tracer, accentuant ainsi le caractère sinistre et grotesque de son sourire.


			Quand un des hommes mord le nez et l’oreille de Cara, Punky dessine un cercle noir et grossier sur son propre nez. Avec la peinture noire qu’il fait jaillir dans sa main, il utilise ses doigts pour étaler la matière sur ses oreilles et son cou pour qu’elle ressemble aux éclaboussures de sang que sa mère arbore.


			Cara tombe à plat ventre lorsque les individus la lâchent, mais ils n’ont pas fini, pas encore. Ils soulèvent sa robe et déchirent sa culotte.


			Quoi que tu voies, quoi que tu entendes, je veux que tu saches que ce n’est pas vrai parce que tu n’es pas vraiment ici.


			Les paroles de Cara se répètent dans la tête de Punky pendant qu’il regarde les hommes prendre sa maman tour à tour. Ils lui montent dessus comme Punky a vu le chien des voisins le faire avec son border collie avant que son père ne l’abatte.


			Tandis que les individus gémissent, mordent et pelotent une Cara presque inconsciente, Punky met de la peinture noire autour de ses yeux, ne voulant pas être témoin de sa mère qui se fait souiller encore et encore. Une fois qu’ils ont fini de se relayer, la zone autour des yeux de Punky est recouverte d’une grosse couche de peinture noire.


			Mais il voit toujours.


			Un des hommes lève la tête molle de la femme en tirant ses cheveux emmêlés et la cogne sur la moquette. Une entaille irrégulière se forme sur le côté gauche de son front, alors Punky dessine une petite ligne pour reproduire la blessure de sa maman.


			Les individus s’esclaffent, poussent des cris et se tapent dans les mains, fiers de leurs efforts. Punky espère que c’est fini.


			Mais ça ne l’est pas.


			Un des hommes, celui qui a dansé le premier avec elle, s’incline au-dessus du corps meurtri de Cara et semble examiner son carnage.


			— Je n’ai jamais voulu que ça t’arrive, Cara. Mais tu ne m’as pas écouté.


			Punky ignore ce que cela veut dire. Mais il sait que sa maman a fait quelque chose de mal.


			L’homme se penche et tire les cheveux de Cara, exposant son cou. Cara gémit, son visage à peine reconnaissable. Ses yeux injectés de sang se rivent sur la porte de l’armoire, où elle sait que Punky l’observe. Elle tend un bras tremblant, désirant le toucher, lui dire que tout va bien.


			Elle aimerait qu’il n’ait pas assisté à tout ça.


			La lumière vive fait étinceler la lame aiguisée et argentée qui tranche la gorge de Cara. Du sang coule de la plaie tandis que Cara respire bruyamment.


			Punky écarquille les yeux, mais il se rappelle que ce n’est pas réel. Il n’est pas vraiment ici. Il se concentre sur la broche préférée de Cara. Sa maman adore les fleurs. Elle adore la nature. Mais elle ne pourra plus sentir la chaleur du soleil sur sa peau.


			Il attrape le tube de peinture noire et en fait couler le long de son cou, passe ses doigts dessus et l’étale sur sa gorge. Il ressent tout ce que sa mère ressent.


			L’homme lâche Cara, et elle tombe sur la tête, se vidant de son sang.


			Il essuie la lame ensanglantée sur le dos de sa robe avant de se redresser. Punky lève les yeux, car l’homme est grand. Quand un des individus commence à fouiller la boîte à bijoux de Cara, Punky aperçoit un crucifix tatoué sur son poignet gauche.


			Il en dessine un sur le sien.


			L’homme qui a tranché la gorge de Cara se concentre sur l’armoire. Punky retient son souffle. Sans hâte, il s’approche et inspire profondément, puis pose sa main sur la porte.


			Punky saisit son couteau en plastique, armé et prêt. Recouvert d’une peinture de guerre, son visage est le miroir des blessures infligées à sa mère, et il est prêt à se battre.


			Cependant, l’homme ne souhaite pas faire de mal à Punky. Il déverrouille simplement la porte.


			— Allons à la voiture ! ordonne-t-il aux deux autres individus qui chapardent comme des voleurs récidivistes.


			Ils jettent un dernier coup d’œil au carnage et se moquent de ce sac à foutre de Kelly. Ils franchissent la porte, mais l’homme, le grand, lance un regard par-dessus son épaule vers le battant de l’armoire. Il pose son index recouvert de sang sur son sourire suffisant, faisant signe à Punky de ne pas faire de bruit.


			Un instant plus tard, il n’est plus là.


			Punky attend le silence, et même s’il a promis à sa mère de rester caché, il ouvre lentement la porte. La musique à la radio passe d’Elvis à une chanson que sa maman lui chante pour chasser les cauchemars. Mais quand il rampe vers elle, il prend conscience que ses cauchemars viennent tout juste de débuter.


			La chanson est Stand By Me de Ben E. King, et Punky commence à fredonner le refrain en s’approchant de sa maman. Il y a beaucoup de sang, mais Cara a dit que ce n’était pas réel. Elle va ouvrir les yeux à un moment ou à un autre. Il le faut.


			— Maman, dit Punky en donnant un petit coup à l’épaule à celle-ci avec ses mains recouvertes de peinture noire et blanche. Réveille-toi. J’ai fait ce que tu m’as demandé de faire. C’est l’heure de se réveiller, maintenant.


			Mais Cara ne se réveille pas. Elle ne se réveillera pas.


			— Maman ! S’il te plaît, réveille-toi. Je veux rentrer à la maison.


			Les cris de Punky sont un peu plus forts, plus désespérés parce que ce jeu ne lui plaît pas.


			Punky baisse le regard vers ses mains, recouvertes du sang de sa maman. Il les retourne à plusieurs reprises, ne comprenant pas ce qu’il voit.


			— Tu dors ? Tu es fatiguée, maman ? Il fait trop froid. Je vais te réchauffer.


			Punky tire la couverture du lit, les recouvre et se blottit contre sa maman morte. Tout à coup, il est très fatigué. Il enlace sa maman, se lovant près de la seule personne au monde qui lui a fait preuve d’amour.


			Avant de succomber au sommeil, Punky plonge trois doigts dans une mare de sang coagulé à quelques centimètres de lui. Puis il passe ces doigts sur le milieu de son front, laissant trois traits obliques et ensanglantés dans leur sillage. Son visage est une représentation grotesque de tout ce qu’il a vu : une image noir, blanc et rouge, reflétant la mort de son enfance.


			Trois hommes ont changé à tout jamais sa vie, et aussi longtemps qu’il le faudra, peu importe ce que Punky devra faire, il retrouvera ces hommes et peindra aussi leur visage… avant de les arracher de leur corps mutilé.


			Un kaléidoscope de noir et de blanc se présente devant Punky, mais il se rendra bientôt compte… que rien ne l’est. 


		




		

			Chapitre premier


			 


			Punky


			 


			— Tu es bourré ? demande Orla Ryan en me traînant dans l’escalier de la maison de ses parents.


			Des étrangers nous regardent et commèrent derrière leurs mains.


			Je gémis une réponse et m’appuie davantage sur elle tandis qu’elle resserre sa prise autour de ma taille.


			Orla a le béguin pour moi depuis que j’ai coupé une de ses couettes à l’école primaire. Je n’ai jamais saisi pourquoi. Je ne pige toujours pas. Je ne comprends pas pourquoi la plupart des filles ont le béguin pour moi.


			Mes potes me disent que c’est parce que je suis ténébreux et mystérieux, ou quelque chose d’aussi ringard. Avec un anneau dans ma narine et un autre dans ma lèvre, je n’ai pas la tête du prince charmant, mais cela ne semble pas les déranger. Je pensais que mes tatouages les feraient fuir, mais là encore, ça n’a fait que les séduire davantage. Cela a fonctionné en ma faveur pour beaucoup de raisons – tout comme maintenant – et je déteste ça.


			Ma longue frange recouvre mon nez et mon menton tombe sur mon torse. Mes cheveux blond foncé sont coupés court sur les côtés et longs sur le dessus, et je les coiffe de cette manière juste pour mettre mon père en rogne. Rien que penser à cet enfoiré me fait crisper la mâchoire.


			C’est à cause de lui que je suis là. Tout ceci est sa faute.


			Je me concentre sur Orla et l’endroit où elle m’emmène, et secoue ma tête pendante.


			— La chambre de tes parents, marmonné-je, à moitié cohérent.


			— Tu es vraiment un mauvais garçon, Puck Kelly, chuchote-t-elle, tout excitée.


			Elle change de cap et s’exécute.


			Elle ouvre la porte et allume la pièce, s’accrochant toujours à moi, et me mène vers le lit. Nous nous écroulons tous les deux dessus et des gloussements lui échappent. Je suis sur le dos, et Orla ne perd pas une seconde : elle me chevauche et approche sa bouche de la mienne.


			Elle m’embrasse tendrement, prend ma joue dans le creux de ses mains et m’incite à lui rendre la pareille, mais ce n’est pas la raison de ma venue.


			Je n’aime pas la proximité avec les autres. En toute honnêteté, je déteste ça. Je n’apprécie pas qu’on me touche. La seule personne par laquelle j’aimerais me faire câliner est décédée, et quand elle est morte, je suis mort avec elle. Aux yeux du monde extérieur, je semble relativement « normal », mais à l’intérieur, c’est tout une autre histoire.


			À l’intérieur, je ne pense qu’à la vengeance et au sang... Celui de ma mère qui fait rougir la moquette blanche.


			Je prends la nuque d’Orla dans le creux de mes mains et lui donne ce qu’elle veut, lui rends ses baisers avec une passion brutale et repousse l’envie de lui faire du mal. C’est la seule chose que je sais faire. J’aimerais savoir être délicat et profiter des choses que la plupart des jeunes de vingt et un ans font, mais c’est impossible.


			La vengeance est la seule chose qui coule en moi et, étant un Kelly, je dois m’en occuper de la plus déplorable des manières. Tout comme maintenant.


			Orla passe ses doigts sur mon T-shirt, dessine des cercles autour du barbell de mon téton avant de s’arrêter devant le bouton de mon jean noir déchiré. Quand elle le détache, je tends la main pour l’arrêter.


			— Tu n’en as pas envie ? demande-t-elle, à bout de souffle, sur mes lèvres.


			Son souffle brûlant me rappelle le sang chaud qui recouvrait mes poings la semaine dernière lorsque j’ai rendu visite à un des clients de mon père qui avait un retard de paiement.


			— Si, affirmé-je en passant mes doigts dans ses cheveux. Mais tu pourrais aller me chercher un verre d’eau ?


			La déception d’Orla est évidente, mais c’est une bonne protestante et elle acquiesce.


			— Ouais, pas de souci.


			Elle se dégage d’au-dessus de moi avec précaution et ajuste sa robe, ne voulant pas avertir les fêtards de ce que nous faisions.


			— Je n’en ai pas pour longtemps, ajoute-t-elle.


			Je hoche la tête et pose un bras sur mes yeux comme pour atténuer la lumière vive. En réalité, je bloque toutes les atrocités que j’ai faites.


			La fermeture de la porte annonce son départ, ce qui est mon signal pour continuer, mais pas de la manière dont Orla le pense.


			Je bondis sur mes pieds, mon état d’ébriété miraculeusement dissipé parce que je ne suis pas saoul. Je ne l’ai jamais été. Je verrouille la porte et me mets au travail pour la vraie raison de ma venue.


			Le coin de mes lèvres se retrousse quand j’ouvre le tiroir de la table de chevet et aperçois le godemiché rose de Mme Ryan. Je me demande si Nolen Ryan est au courant que sa sainte femme a un ami à piles à quelques centimètres de son lit. C’est plus fort que moi : je le prends et le glisse dans ma poche arrière.


			Je ferme le tiroir, fais le tour du lit, et quand j’ouvre la commode de Nolen, je jure dans ma barbe.


			L’enfoiré avait raison.


			Je mets ma main dans mon sac à dos – que j’avais caché plus tôt sous le lit –, attrape mon téléphone et prends une photo de la preuve avant de la saisir ainsi que le chapelet catholique du tiroir. Mon travail est terminé.


			La fête bat son plein à l’étage du dessous, et je sais qu’Orla reviendra tôt ou tard. Je me dirige vers la fenêtre, l’ouvre, et fixe le sol, à une chute de deux étages de ma position.


			— Ah, bah enfin ! dit mon meilleur ami, Cian Davies, en me regardant tout en donnant une pichenette à sa cigarette dans les buissons.


			Je connais Cian depuis ma naissance. Nos pères sont meilleurs amis depuis l’adolescence, et ils s’attendaient à ce que nous marchions dans leurs pas. Son père est un crétin, mais heureusement, son fils se trouve être la personne la plus cool que je connaisse.


			On nous prend souvent pour des frères parce que beaucoup de gens disent que c’est mon sosie. Cela nous a aidés avec nos alibis dans le passé.


			— Arrête de glander. Rory monte la garde pour nous en bas de la rue. Ramène-toi avant que les poulets arrivent.


			C’est Cian tout craché : il s’inquiète toujours de tous les cas de figure possibles, contrairement à moi.


			— La ferme, tu vas nous porter malheur. J’ai un cadeau pour toi.


			Avant qu’il ne puisse demander de quoi il s’agit, je glisse ma main dans ma poche arrière et lui jette le godemiché de Mme Ryan. Par réflexe, il l’attrape, et il lui faut quelques secondes pour se rendre compte de ce que c’est. Quand il en prend conscience, il hurle et le jette dans les buissons.


			J’escalade le rebord de la fenêtre en riant et lance un coup d’œil vers le bas.


			— Punky, tu ne vas pas sauter, si ?


			Évidemment, il était parti du principe que je descendrais par la gouttière, comme toute autre personne normale, mais je n’ai jamais prétendu l’être. Qu’est-ce que la normalité ? Pendant que la plupart des gens restent à l’intérieur en cas d’orage, je joue dehors sous la pluie.


			Avant que Cian ne puisse protester, je me propulse par la fenêtre et apprécie la poussée d’adrénaline quand mes bottes entrent en contact avec l’herbe tendre. J’aurais aimé que ce soit plus haut. Je ne me sens vivant que face au danger.


			— Espèce de veinard !


			— La chance n’a rien à voir avec ça, Cian, dis-je en souriant tandis que nous piétinons discrètement le jardin devant chez les Ryan.


			Je m’épanouis dans le mal, la corruption et la violence.


			Je garde la tête penchée puisque je suis censé être torché et dans les vapes à l’étage, nous évitons de foncer dans quelqu’un et empruntons la rue où notre ami, Rory Walsh, monte la garde. Quand il nous aperçoit, il nous fait des appels de phare dans sa voiture.


			Après que nous sommes rapidement montés dans sa BMW, il enclenche la première et fonce à toute vitesse dans la rue. Comme des voleurs dans la nuit, nous nous en sommes sortis indemnes. Ce ne devrait pas être aussi simple, mais ça l’est.


			Même si quelqu’un nous soupçonnait, il n’oserait pas mener une guerre contre les Kelly, les Davies ou les Walsh, car nos familles règnent sur l’Irlande du Nord. Belfast est notre base, mais les groupes paramilitaires qui dirigent leur propre « zone » sont encore sous notre contrôle. Par le passé, certains groupes paramilitaires se sont battus, mais ils ont rapidement appris que nous ne tolérons pas la rébellion.


			C’est ainsi depuis des générations, et on attend de nous que nous prenions la relève de nos pères le moment venu.


			Je n’ai pas choisi cette vie. C’était mon héritage, selon mon père, mais je ne vois que la malédiction que c’est. C’est à cause du nom Kelly que ma mère s’est fait assassiner par les Doyle – notre putain d’équivalent catholique à Dublin.


			Ils ne viennent pas à Belfast, et nous n’allons pas à Dublin. Si un Doyle ose piétiner ces lois vieilles de plusieurs siècles, il le paiera de sa vie. Certains ont essayé, mais ils ont tous échoué. Et je patiente, j’attends le jour où un salaud tentera sa chance.


			Quand il le fera, je l’attendrai, parce que les Doyle paieront pour ce qu’ils ont fait à ma mère.


			Mon paternel a beau avoir réussi à tourner la page – se remarier et avoir des jumeaux, comme si sa première femme n’avait pas été assassinée parce qu’elle portait son nom à lui –, je ne peux pas. Elle a payé pour avoir été une Kelly. Sa mort était censée déclencher une guerre, mais mon père a simplement déposé les armes, tel un lâche.


			Je ne sais même pas pourquoi elle est décédée. Mon père refuse de me le dire, et cela rend l’assassinat encore pire. Il est content d’oublier qu’elle a existé pendant que je ne vis que pour venger sa mort.


			Je suis resté blotti contre son cadavre pendant trois jours avant l’arrivée de mon paternel. Du haut de mes cinq ans, je ne comprenais pas le concept de la mort.


			Mon visage était recouvert de peinture, reflétant ses lésions et comptant combien d’hommes lui avaient causé les blessures atroces qu’elle avait subies. C’était ma façon d’endosser sa douleur lorsque je n’ai pas pu l’aider parce que j’étais enfermé dans une armoire, grâce au fait que ma mère m’a sauvé jusqu’à la fin. C’était aussi pour m’assurer que je n’oublie jamais qui était responsable de sa mort ; même si je n’oublierai jamais.


			Je me souviens de bribes, comme un film dont la netteté vacille, mais je n’oublierai jamais l’homme qui s’est tourné vers l’armoire et qui m’a fait signe de ne pas faire de bruit. Il savait que j’étais là, alors la question est : pourquoi n’ai-je pas reçu la même punition que ma mère ?


			Mon père possède une seule photo de moi qui date de cette nuit-là. Il la conserve dans le tiroir de son bureau, mais je l’ai trouvée quand j’avais dix ans. C’était un rappel que les cauchemars sont réels. Qu’elle a vraiment existé. Mais il n’a jamais répondu à mes questions, et après quelque temps, je me suis rendu compte que, si je voulais des réponses, il faudrait que je les trouve moi-même.


			Les trois lignes rouges dessinées au doigt sur mon front étaient en l’honneur des trois individus qui ont éliminé la seule personne qui m’ait jamais aimé. C’est leur futur, imprimé sur ma peau parce qu’ils sont déjà morts – ils ne le savent simplement pas encore.


			En frottant le crucifix tatoué sur mon poignet gauche, je me souviens qu’un des hommes qui a maltraité ma mère avait la même marque. Je me le suis fait tatouer de sorte qu’à chaque fois que je le vois, je ressente ce désir ardent de tuer tous les Doyle qui foulent cette putain de Terre.


			J’ai détesté mon père en grandissant, mais maintenant, cette haine s’est transformée en autre chose.


			Il n’a rien fait pour venger la mort de ma mère, et il faut que je sache pourquoi. Son frère, mon oncle, Sean, est la seule personne qui semble en avoir quelque chose à foutre d’elle. Parfois, j’aurais aimé qu’il soit mon père au lieu de Connor Kelly. C’est lui qui m’a dit que les catholiques étaient entrés par effraction dans le bungalow que ma mère avait acheté sans que mon père ne le sache et qu’ils l’avaient tuée pour déclencher une guerre de territoire.


			Les Kelly dealent de la drogue, des armes volées, s’essaient au blanchiment d’argent, et tout le reste. Si vous vous attendiez à ce que nous soyons des citoyens moraux, désolé de vous décevoir. Nous sommes tout sauf ça.


			Les Doyle sont pareils. Ils restent dans leur zone à Dublin, et nous dans la nôtre à Belfast, mais il semblerait qu’ils aient voulu changer ça quand ils ont ôté la vie de ma mère. Un blasphème absolu, étant donné que mon oncle suppose que les catholiques ne désiraient pas seulement voler notre territoire, mais aussi vendre en douce aux protestants.


			Ils auraient été considérés comme des traîtres aux yeux des autres catholiques fervents, mais ils ne leur auraient pas dit. Les Doyle voulaient tout. Ils voulaient notre territoire, notre commerce et nos hommes. Tuer ma mère était leur façon de défier mon père, mais elle était innocente. Cette guerre n’a jamais été la sienne, mais elle en a payé le prix ultime.


			Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi ma mère a acheté ce bungalow sans que mon paternel le sache. Où était mon père pendant trois jours ? Et comment les Doyle nous ont-ils trouvés ?


			J’ai plus de questions que de réponses, ce qui est la seule raison pour laquelle je fais le sale boulot de mon vieux. Un jour, il fera un faux pas, et je découvrirai ce qu’il est arrivé cette nuit froide de novembre. C’est la seule raison de ma présence.


			C’est la seule raison pour laquelle il est encore en vie.


			— Tu l’as trouvé ? demande Rory en me scrutant dans le rétroviseur.


			J’acquiesce, fouille dans mon sac à dos à la recherche de la Bible et du chapelet catholiques.


			— Nolen Ryan est dans la merde.


			Rory siffle quand il aperçoit la preuve que mon père m’a ordonné de trouver et de lui rapporter.


			Nolen est un ami proche et fidèle de mon paternel, mais ce dernier se doutait qu’il le doublait lorsque quelqu’un a signalé l’avoir vu à la messe du dimanche – une messe catholique près de Dublin. Cela va sans dire que ça ne peut pas rester impuni, et Nolen deviendra un exemple.


			Il ne restera bientôt plus qu’un parent à Orla parce que mon père ne laissera pas vivre Nolen. Si vous vous ralliez aux catholiques, quel que soit votre nom de famille, il peut aussi bien être Doyle puisque vous serez traité de la même manière.


			— Et si on allait boire une petite bière avant de rentrer ?


			Je souris en coin parce qu’une petite bière n’existe pas quand Rory est impliqué.


			— Ça me semble sympa, mais je ne peux pas. Si je ne rentre pas, mon vieux va être en rogne.


			Les deux hommes hochent la tête, étant plus avisés que de faire attendre Connor Kelly.


			Le téléphone de Rory sonne, et lorsque Cian se jette dessus et se met à rigoler, je sais de qui vient le message.


			— Tu sors avec Darcy Duffy, maintenant ? demande Cian.


			Il met malicieusement le téléphone hors de portée de Rory tandis que ce dernier essaie de le reprendre tout en conduisant.


			— Ah, arrête de faire l’andouille ! On est juste amis.


			Mais Cian n’est pas convaincu.


			— Tu crois que je suis né de la dernière pluie ? Je ne t’en veux pas. Elle est bandante. Mais je ne sais pas ce qu’elle fout avec toi.


			Darcy Duffy est la fille aînée de Patrick Duffy – un millionnaire parti de rien qui gère la plus grande société de construction d’Irlande du Nord.


			Si nous étions dans une série américaine, Darcy serait la pom-pom girl populaire avec laquelle tous les sportifs veulent sortir. Je la connais depuis que nous sommes gamins, et même si mon père voulait que nous soyons amis – pour ses raisons égoïstes, évidemment –, nous avons à peine échangé dix mots, bien qu’elle ait essayé.


			C’est ma faute.


			Les conversations insignifiantes ne m’intéressent pas. En fait, les conversations ne m’intéressent pas du tout. J’ai un but dans la vie, et il n’implique pas une fin heureuse.


			— Je me fiche de ce que tu penses. Elle est gentille. N’est-ce pas, Punky ?


			Je regarde par la fenêtre en haussant les épaules.


			— Oui, bien sûr, pourquoi pas ?


			Ma réponse n’est pas convaincante, et Cian éclate de rire.


			— Ah, sèche tes larmes, Rory, avant que je gerbe.


			Je peux essayer de porter ce masque d’humanité avec les garçons. Parfois, j’arrive à me persuader que je suis comme eux, mais ce n’est pas le cas. Rien de tout ça ne m’intéresse. Je ne ris pas quand les autres rient. Les filles, me bourrer la gueule ou m’amuser ne me plaisent pas parce que je suis mort à l’intérieur.


			J’ai beau sourire et avoir l’air de m’intégrer, en vérité, je préfère être seul.


			Rory reçoit un autre SMS, et Cian le lit à voix haute.


			— J’ai envie de me bourrer la gueule. Viens.


			Rory secoue la tête et abandonne l’idée de récupérer son téléphone.


			Cian répond à sa place : « Ça m’a l’air sympa. J’arrive bientôt avec Cian ». Et il rit puisqu’il va se taper l’incruste dans une soirée romantique.


			Je prends ça comme un signe pour détacher ma ceinture de sécurité.


			— Gare-toi ici. Je vais marcher.


			— Mais non ! s’exclame Rory en scrutant l’obscurité à travers son pare-brise. Tu en es sûr ?


			— Oui, rétorqué-je en remettant la Bible dans mon sac à dos et le chapelet dans ma poche.


			De plus, j’habite à l’opposé de chez Darcy. Cela permettra à mes potes d’avoir plus de temps avec Darcy et ses amies.


			Rory est plus avisé que de me tenir tête et se gare. Nous sommes au milieu de nulle part, mais je m’épanouis dans l’obscurité. J’ai vu le croque-mitaine. Il ne me fait plus peur.


			J’ouvre la portière et dis au revoir à mes copains.


			— Merci mille fois. À plus.


			Cian jette une œillade par-dessus son épaule et m’adresse un sourire en coin.


			— Fais gaffe aux bouseux.


			— C’est eux qui doivent faire attention à lui, rétorque Rory d’un ton taquin.


			Je ferme la portière avec un sourire et regarde mes amis s’éloigner dans la nuit, traîner comme des personnes normales de vingt et un ans. Je commence à flâner jusque chez moi.


			La pleine lune m’accorde de la lumière, mais les ténèbres ne me font pas peur. C’est la lumière du jour qui m’effraie. Mais cela n’a pas toujours été ainsi. Quand ma mère était en vie, j’adorais creuser avec elle dans le jardin. Elle adorait les roses.


			Je baisse les yeux vers la rose tatouée sur le dos de ma main et soupire. Le souvenir d’elle s’efface de jour en jour, et je crains que, dans peu de temps, elle soit partie pour toujours. Je plonge la main dans ma poche et effleure sa broche en forme de rose que j’ai toujours sur moi depuis sa mort.


			C’est la seule chose qui lui appartenait que mon père m’a laissé garder. Il a jeté tout le reste. Il semblait vouloir effacer tout souvenir d’elle. J’ai voulu croire que cela avait un rapport avec ma belle-mère, l’ancienne meilleure amie de ma mère.


			Mais j’ai vite appris que cela venait de mon père.


			Une faible lumière devant moi me surprend, parce que je suis littéralement au milieu de nulle part. On dirait l’écran d’un téléphone. J’ai mon couteau et mon poing américain à portée de main, mais quand je m’approche, je constate que je n’en aurai pas besoin.


			La première chose que je remarque, ce sont ses cheveux : ils sont presque argentés sous le clair de lune et attachés en deux queues de cheval négligées. Le serre-tête noir tranche avec la couleur platine. En me rapprochant, je vois qu’elle porte une jupe courte bleu marine et un haut assorti.


			Quand elle m’entend, elle fait volte-face et utilise une petite lampe torche pour voir qui est là.


			— Il y a quelqu’un ? crie-t-elle avec un accent chic.


			— Qui va là ?


			Elle penche la tête, évidemment confuse. Elle ne vient pas d’ici.


			— Qu’est-ce qu’il se passe ? demandé-je, sous-entendant ce qu’elle fait ici, toute seule au milieu de la nuit et au milieu de nulle part dans la langue universelle.


			— Oh, dit-elle en glissant une mèche de cheveux derrière son oreille. Mon vélo est cassé.


			Elle braque la lampe torche sur le vélo rose couché sur le côté.


			— Je rentrais d’une fête, d’où le costume, explique-t-elle comme si elle avait besoin de préciser la raison pour laquelle elle fait du vélo en portant des chaussettes hautes et des bottes.


			Mais je m’en fiche parce qu’elle est bandante.


			J’examine à nouveau sa tenue et souris en coin, mais je suis tout à coup inquiet d’avoir réagi ainsi parce que ce n’est pas forcé.


			— Babydoll ?


			Elle semble surprise que je sache qu’elle est déguisée en un des personnages de ma bande dessinée préférée.


			— Oui ! dit-elle d’un ton gai. Je suis ravie que quelqu’un sache qui je suis.


			Les compliments me mettent mal à l’aise, alors je me racle la gorge.


			— Je vais jeter un coup d’œil à ton vélo.


			— Merci.


			Je m’accroupis pour voir quels sont les dégâts. Je remarque aussitôt que la chaîne à vélo s’est défaite.


			— Les doigts dans le nez ! Tu seras bientôt de retour sur ta selle.


			Elle s’avance avec prudence et m’observe remettre la chaîne.


			— Qu’est-ce que tu fais ici ? questionne-t-elle en braquant la lampe torche vers moi pour m’accorder plus de lumière.


			— Je baguenaude.


			— Tu quoi ?


			— Je me balade, précisé-je en souriant encore, étonnamment. Tu viens d’où ?


			— Oh, lâche-t-elle en gloussant. Je viens de Londres. Je viens de déménager avec ma tante.


			Pas étonnant qu’elle ait un accent chic.


			— Tu vis ici ? Je m’appelle Poppy Yates. Je suis Poissons. Je préfère les orages au soleil. Et ma couleur préférée est le bleu.


			Je sais qu’elle tente de faire preuve d’humour et de briser la glace, mais je ne réponds pas. Je me concentre plutôt sur la réparation de son vélo pour que son corps qui sent la vanille puisse s’en aller d’ici.


			— Et toi ?


			— Quoi, et moi ? riposté-je rapidement avant de m’insulter mentalement.


			Elle essaie juste d’être amicale.


			— C’est ton tour de te présenter. Ça s’appelle « faire la conversation », répond-elle à la légère.


			— Eh bien, faire la conversation ne m’intéresse pas. J’ai fini, indiqué-je sans lui répondre ni lui donner mon prénom.


			Je me lève et lui fonce presque dessus puisqu’elle se tient près de moi. Elle est petite, mesure peut-être un mètre soixante. Je fais un mètre quatre-vingt-dix, alors je suppose que la plupart des gens sont plutôt petits comparés à moi.


			— M… merci, bafouille-t-elle en reculant.


			J’enlève la béquille de sorte qu’elle soit prête à partir avec son vélo, mais elle attrape rapidement mon poignet.


			Par réflexe, je fais un bond en arrière avec vigueur.


			— Tu vas voir ce que tu vas voir.


			— Oh, je suis désolée, s’excuse-t-elle rapidement en rougissant.


			Même si elle ne comprend pas vraiment ce que je lui dis, mon ton ferme laisse sous-entendre ce que je veux dire.


			— Je voulais juste te remercier de m’avoir aidée, reprend-elle.


			— Pas de souci. À plus.


			Il faut que je m’en aille, mais elle me stoppe dans mon élan.


			— Tu es toujours aussi malpoli ? Ou juste avec moi ? demande-t-elle sans ménagement en posant ses mains sur ses hanches.


			Son assurance m’ébranle, et je ne semble pas pouvoir m’empêcher de sourire quand elle est près de moi. Elle est agacée, et la voir énervée m’accorde une grande satisfaction.


			— Ne te flatte pas, Babydoll, répliqué-je franchement.


			Je me fiche de son prénom. Pour moi, c’est Babydoll.


			Quand un sourire en coin étire ses lèvres pulpeuses, j’ai envie de tendre la main et de les toucher ; je veux savoir ce qu’est un vrai sourire. Je n’ai pas souri depuis si longtemps, je suis presque jaloux de ses lèvres.


			Mais je suis aussi curieux à propos de leur sensation ; de leur goût.


			— Oh, alors tu es toujours un connard arrogant. C’est bon à savoir.


			Son sourire se transforme rapidement en air renfrogné quand elle saute sur son vélo.


			Je ris profondément. Les surprises ne cessent de s’enchaîner.


			Une partie de moi a envie de l’arrêter parce que je ne veux pas vraiment qu’elle s’en aille. Elle m’intéresse, et j’ignore pourquoi. La roue de son vélo se coince, et elle crie, tombe, ou plus précisément, tombe sur moi. J’amortis sa chute, et nous basculons tous les deux sur la route en gravier.


			Je suis allongé sur le dos, elle collée contre mon torse, son visage à quelques centimètres du mien.


			Sa respiration est saccadée, elle a clairement eu peur. La mienne, en revanche, est régulière et calme. Sa peau est douce contre la mienne, et sa chaleur ne m’étouffe pas comme celle des autres.


			Je prends le temps d’admirer sa beauté. Elle a des yeux verts, de longs cils. Ses lèvres roses et brillantes sont pulpeuses. Je distingue une constellation de taches de rousseur sur ses joues et son nez.


			Quel est ce sentiment en moi ?


			Elle s’humecte les lèvres, et j’ai envie de suivre sa langue.


			Elle gémit et gesticule dans mes bras. C’est à ce moment que je me rends compte que je la touche sans avoir envie de m’arracher la peau. Tout à coup, ça ne me plaît pas. Je n’aime pas cette vulnérabilité qu’elle inspire en moi. Nous bougeons en même temps, semblant nous rendre compte que cet instant est un peu trop intime pour de purs étrangers. Je suis plus avisé que d’être distrait par un joli visage.


			Elle se lève gracieusement, s’assure qu’elle ne dévoile pas un bout de fesse sous sa jupe courte quand elle ramasse son vélo, et l’enfourche rapidement.


			— Merci en… encore ! crie-t-elle en s’éloignant à toute vitesse comme si elle avait le diable aux trousses.


			Je baisse le regard et prends conscience que c’est le cas.


			Je me lève, essuie le gravier de mes vêtements, confus de ce qu’il vient de se passer. Oui, j’ai déjà intéressé des filles. Je ne suis pas prétentieux ; c’est ce qui arrive quand vous portez le nom Kelly, mais c’était différent.


			Pourquoi ?


			Parce que je la désirais aussi.


			Je n’aime pas ce nœud dans mon estomac. Est-ce que ce sont… des sentiments ? Je ne sais pas. Comment est-ce possible ? J’ai vu la seule personne pleine de sentiments se faire assassiner devant moi. La seule personne qui peut m’enseigner ce que sont les émotions est mon père, et il préférerait m’apprendre à tirer sur quelqu’un ou lui tirer dans les rotules plutôt que de faire quelque chose qu’il avait affirmé être inutile.


			Les émotions te rendent faible. Elles te tuent.


			Mon téléphone sonne, interrompant heureusement ces pensées qui me rongeront jusqu’à ce que je les noie dans une bouteille de Buckfast.


			C’est mon oncle, Sean.


			— Comment ça va ?


			— Bien. Je rentre.


			— Ton père t’attend.


			Merde.


			Il n’était pas censé rentrer avant au moins une heure.


			— Je suis à mi-chemin.


			— Tu te moques de moi ? dit-il.


			Je l’imagine secouer la tête.


			— Où es-tu ? reprend-il. Je viens te chercher.


			Je raccroche et envoie les coordonnées GPS de ma localisation à mon oncle. Il arrive en moins de vingt minutes.


			Mon oncle est calme, ce qui veut dire que la situation ne le sera pas à la maison. Quand nous nous garons dans l’allée gravillonnée, je soupire en considérant cet ancien château comme rien de plus qu’une prison. Cette maison est dans ma famille depuis des générations.


			Sa beauté est indéniable, mais je ne vis pas dans la demeure principale. Je ne peux pas.


			À l’intérieur, chaque centimètre a été remplacé par les affaires de ma belle-mère. C’est la première chose qu’elle a faite quand elle s’est installée ici. Elle a refait la décoration sous prétexte que l’endroit avait besoin d’un ravalement de façade. Mais je sais que, en réalité, elle voulait retirer toute trace de ma mère.


			Je vis dans l’ancienne écurie derrière la demeure principale. Elle contient tout ce dont j’ai besoin, et elle est assez loin de sorte que je n’aie pas à voir mon père à moins d’en avoir besoin. Je m’assure que ça n’arrive pas souvent.


			Nous sortons du véhicule, et avant d’entrer dans la maison, Sean me saisit délicatement le bras.


			— Ne le provoque pas ce soir, gamin.


			— Bien sûr que non, plaisanté-je avec un sourire narquois.


			— Reprends-toi ! me réprimande-t-il, n’appréciant pas mon insolence ce soir. Il est de mauvaise humeur.


			— Ce n’est rien de nouveau.


			— Punky, m’avertit-il en pinçant les lèvres.


			C’est à cause de lui que tout le monde m’appelle Punky. Je m’appelle Puck Connor Kelly, mais quand j’étais plus jeune, au grand dam de mon père, je n’arrivais pas à prononcer mon prénom. J’essayais de dire mon nom entier, car je savais que cela ferait plaisir à mon père, mais ce que je baragouinais ressemblait à « Punky ». Alors, mon oncle, ne voulant pas me ridiculiser comme mon père, m’a appelé Punky, et c’est resté.


			— Ah, tu me connais, rétorqué-je en apaisant ses inquiétudes.


			Il me lâche en soupirant, et nous entrons dans la tanière du lion. Beaucoup se sont émerveillés devant la grande salle de réception et les plafonds en forme de dôme, mais les seules bonnes choses dans cette maison sont mon demi-frère et ma demi-sœur, qui sont jumeaux. Ils sont une des seules raisons pour lesquelles je reste, parce que je suis conscient que, si je déménage, je ne pourrai plus les revoir.


			Je suis parti beaucoup de fois de chez moi dans le but de ne jamais revenir. Je suis resté chez Rory ou Cian pendant que j’essayais de comprendre quoi faire, mais le problème était que mon père savait toujours où j’étais. Si je voulais me libérer du nom Kelly, il fallait que je quitte l’Irlande du Nord et que je change de nom.


			Mais j’ai rapidement appris qu’il était impossible d’échapper à être un Kelly, surtout en étant le fils aîné de l’homme le plus puissant d’Irlande du Nord. Il fallait que je recommence une nouvelle vie.


			Sans famille, et mes seuls amis étant liés à mon père, c’était impossible. Je n’avais pas peur de ne rien avoir et de construire une nouvelle vie à partir de rien, mais je savais que si je décidais de m’émanciper, je ne vengerais jamais ma mère.


			Mon père me considérerait comme mort, et si quelqu’un essayait de m’aider, il le serait aussi.


			Alors, je reste. Être un Kelly me permet de fouiner, parce que, peu importe combien de temps il me faut, je découvrirai ce qu’il est arrivé à ma mère.


			Quand les jumeaux me voient, ils accourent et me réclament des câlins.


			Je me penche pour les porter et les gronde d’un ton taquin en faisant des bisous sur leurs joues chaudes.


			— Ça va ? Pourquoi vous n’êtes pas encore au lit ?


			Hannah, la plus âgée des jumeaux de deux minutes, m’enlace fort.


			— Tu as promis que tu nous lirais une histoire, répond-elle avec des yeux bleus si purs, si inconscients des atrocités de ce monde.


			Ethan, le plus jeune des jumeaux, bâille.


			— Tu vas encore peindre ton visage ?


			Il semblerait que mes frère et sœur aient un don pour l’art. Quand ils ont découvert mes peintures, ils m’ont supplié de peindre leurs visages et le mien. Je leur ai dit que ces tubes étaient faits pour peindre des tableaux, un de mes passe-temps qui m’aident à faire taire les voix pendant quelque temps.


			Mais quand ils m’ont supplié, je suis allé leur en acheter. C’était doux-amer et je ne pouvais pas m’empêcher de penser à ma mère. C’était elle qui avait poussé mon côté créatif. C’était une peintre exceptionnelle ; c’est quelque chose que j’ai hérité d’elle. Et le plus bizarre, c’est que, au moment où le premier coup de peinture a recouvert mon visage, je me suis senti comme chez moi.


			Cela devrait me faire peur étant donné que je ne devrais associer que d’horribles souvenirs à un tel acte, mais ce n’est pas le cas. Je me sens plus à l’aise dans l’ombre d’autrui, quand je peins mon visage pour refléter les démons tapis en moi et que la douleur se déchaîne à chaque trace de peinture.


			— Espèce de petits garnements ! prononce la voix taquine de leur nounou, Amber.


			Amber est une nourrice américaine qui a la vingtaine. Elle est là depuis plus d’un an et s’occupe des marmots mieux que mon père et ma belle-mère. Sa présence ici est agréable. Elle m’a appris beaucoup de choses sur les États-Unis, et je me surprends parfois à imiter son accent parce que faire comme si j’étais quelqu’un d’autre est plaisant.


			Je sais que je l’intéresse, mais je ne la vois pas comme ça. Je ne vois personne comme ça – du moins, jusqu’à avant ce soir.


			Je repense à Babydoll. Comment une personne que j’ai fréquentée pendant quelques minutes peut-elle avoir ce genre d’impact sur moi ? Il faut et je veux que ça cesse.


			Et c’est le cas quand Connor Kelly entre dans la pièce.


			Il plisse ses yeux bleus perçants quand il aperçoit Amber et les enfants.


			— Je suis vraiment navrée, monsieur Kelly. Ils voulaient attendre Punk…


			Elle s’humecte les lèvres et revient vite sur ses paroles.


			— Puck, se corrige-t-elle.


			Mon père est très opposé à mon surnom, si bien que je continue de l’utiliser.


			— Je veux aller sur la Lune, mais on n’a pas tout ce qu’on veut. Au lit. Maintenant.


			— Mais, papa !


			Hannah et Ethan pleurnichent en même temps, mais s’arrêtent vite quand notre père leur adresse un regard qui veut dire : « Ne m’emmerdez pas ».


			— Bonne nuit. À demain matin.


			Je les embrasse rapidement sur le front, les repose sur le tapis et lance un regard rassuré à Amber. Je ne veux pas qu’ils soient près de lui en ce moment. Je vais gérer sa mauvaise humeur.


			Elle les conduit vite en dehors de la pièce sans regarder derrière elle.


			Mon père me fixe, ne cachant pas le dégoût qu’il ressent quand il voit que son aîné n’est pas qui il voulait qu’il soit. Il veut que je sois un « sportif écervelé », comme dirait Amber, que je m’habille comme lui, avec des pantalons repassés, des polos, des cheveux courts et coiffés de manière conservatrice. Mais la plupart des jours, je ne porte rien qui ne soit ni noir ni troué.


			Il retrousse sa lèvre quand il regarde la manchette tatouée en tons de gris sur mon bras. J’ai esquissé le dessin. C’est une association de la nature mélangée à l’horreur. Mais c’est le prénom de ma mère tatoué sur mes articulations qui le répugne le plus.


			— Viens ici.


			C’est tout ce qu’il suffit pour Connor. Un ordre et nous devons nous tenir au garde-à-vous.


			Mon oncle me donne un petit coup de coude, cependant, c’est un avertissement silencieux de ne pas défier mon père.


			Nous marchons à travers le château, et je vois que ma belle-mère, Fiona, a ajouté un nouveau tableau : un portrait de famille, sans moi. Cela devrait me peiner, mais ce n’est pas le cas.


			Une fois que nous entrons dans le bureau de mon père, nous nous asseyons tous.


			— Comment ça s’est passé ?


			Je hoche la tête et m’enfonce dans mon siège en cuir.


			— Super. Tu avais raison. Nolen Ryan est un con.


			Je lui passe mon téléphone et lui montre les photos des preuves que j’ai trouvées dans le tiroir de sa commode.


			Il fait résonner son poing sur le bureau.


			— Quel putain de menteur ! Il faut que j’en fasse un exemple. Aucun de mes hommes n’est un putain de catholique. Aucun !


			C’est la seule chose sur laquelle mon père et moi sommes d’accord.


			C’est dans mon sang de détester les catholiques. Comment pourrais-je faire autrement après ce qu’ils ont fait à ma mère ? Mais ce n’est pas que ça. Pour comprendre mon point de vue, il faut remonter dans le temps.


			Des parties de l’Irlande du Nord sont protestantes, et d’autres sont catholiques. Certaines de ces zones sont divisées par un mur : le mur de la paix. Quand nous étions gamins, Cian, Rory et moi savions qu’il était dangereux de s’aventurer dans les quartiers des catholiques.


			Nous ne pouvions pas jouer aux cons, car les grandes peintures sur les différents immeubles vous indiquent clairement où vous êtes. Mais cela nous tentait encore plus. Quand nous étions enfants, nous nous faufilions dans le quartier opposé juste pour apercevoir l’inconnu. Et c’est ce qui a presque coûté la vie à Cian.


			Une nuit, nous nous sommes aventurés trop loin, et un catholique n’a pas apprécié les trois petits voyous dans son jardin. Il a tiré dans le dos de Cian sans coup de semonce. Heureusement, Cian a survécu, mais on ne peut pas dire la même chose des catholiques.


			À l’époque, la majorité des flics en Irlande du Nord étaient protestants ; par conséquent, ils ne prenaient pas la blessure d’un des « leurs » par un catholique à la légère. Même s’ils ont dit qu’il n’y avait aucun parti pris, nous n’étions pas de cet avis, si bien que l’armée républicaine irlandaise a joué le rôle de « force de police » spéciale pour les catholiques.


			Mais ne pensez pas que les catholiques ont été traités injustement. Ils se serrent aussi les coudes.


			Dans notre vie, nous nous sommes fait rejeter, cracher dessus, et insulter par beaucoup de catholiques parce que nous sommes protestants. Cian, Rory et moi nous occupions de nos oignons quand un gang catholique nous a tabassés sans raison. Nous avions huit ans. C’est pour ça que mon père m’a appris à me battre.


			Mon père est fier de son héritage. Ses ancêtres sont anglais et écossais, et ont toujours été protestants. Mais beaucoup de personnes en Irlande du Nord descendent des habitants d’origine et sont catholiques.


			Alors, nous faisons face à une population divisée appartenant à des passés religieux différents. D’où la haine entre les deux religions.


			En résumé, on m’a appris que tous les catholiques sont l’ennemi. Et après ce qu’ils ont fait à ma mère, à Cian, et les expériences que j’ai eues avec eux depuis que je suis gamin, je crois que c’est la vérité.


			— Il faut que tu t’en occupes, déclare mon père en me surprenant.


			— Connor, l’avertit mon oncle. Ce n’est qu’un gamin.


			— La ferme, proteste mon père. Il faut qu’on fasse profil bas tant que les flics fouinent.


			Avec la nomination du nouveau commissaire en chef, mon père doit tâter le terrain pour voir de quel côté il est. Par le passé, mon père a pu soudoyer beaucoup de poulets pour qu’ils regardent de l’autre côté, mais pour le moment, il ne sait pas si le commissaire en chef est un ami ou un ennemi.


			— Tu penses pouvoir t’en occuper ? demande mon père en m’observant avec attention.


			— Oui, je vais m’en occuper.


			Je fais le sale boulot de mon père depuis que j’ai onze ans. Si un client ne paie pas pour sa commande, que ce soit de la drogue, des armes ou de la protection, je vais m’assurer qu’il paie. Nous ne sommes pas une œuvre caritative.


			Mais je n’ai jamais tué quelqu’un. Oui, j’ai tabassé quelques personnes et les ai laissées à deux doigts de la mort – ce qui est la raison pour laquelle mon père voulait m’appeler Puck1 –, mais il semblerait qu’il veuille me faire franchir la prochaine étape. Celle qu’est censé franchir tout Kelly à un moment ou un autre.


			Je pourrais justifier mes actes en disant qu’ils étaient les méchants, et pas moi, mais en réalité, je suis le pire de tous.


			J’essaie de ne pas penser à la façon dont mes actions vont impacter Orla. Son père a pris une décision, et c’était la mauvaise. Maintenant, il va devoir en assumer les conséquences.


			— Bon garçon. Il faut que tu fasses autre chose pour moi.


			Je hausse un sourcil, indiquant que je l’écoute.


			— Il faut que tu sois gentil envers Darcy Duffy, ajoute-t-il.


			— Je suis gentil envers elle, répliqué-je en souhaitant qu’il abandonne cette idée.


			— Super, parce que nous sommes invités à dîner chez les Duffy demain.


			— J’aimerais que tu laisses tomber, mon vieux, dis-je.


			Peu importe combien de dîners nous mangerons, Darcy et moi ne sortirons jamais ensemble.


			Mais il semblerait que mon père ne soit pas de cet avis cette fois.


			— Tu es sourd ou quoi ? À qui tu crois parler, espèce d’ingrat ?


			Mon oncle me serre le bras, un avertissement silencieux de ne pas me rebeller. Mais pas cette fois.


			— « Ingrat » ? le défié-je sans baisser le regard. C’est un peu contradictoire, étant donné que tu n’as eu aucun mal à tourner la page avant même d’avoir enterré maman !


			Mon père agrippe le bureau, ses joues devenant rouge cramoisi.


			— Tu veux une gifle ? C’est ça ?


			Mon oncle se pince l’arête du nez et inspire profondément. Il a toujours été le pacificateur, mais cela semble devenir plus dur chaque jour pour lui parce que je ne suis plus un gamin. Ce n’est qu’une question de temps avant que mon père et moi ne nous battions et qu’il n’en reste qu’un vivant.


			Mon père sent que je ne suis pas d’humeur à le supporter, et s’il veut que je continue de faire son sale boulot, il doit faire preuve d’un peu plus de respect envers moi.


			Il inspire, comme s’il se calmait.


			— Montre-moi ce que tu as volé chez les Ryan.


			J’ai gagné cette bataille – pour l’instant.


			J’ouvre mon sac à dos et fais glisser la Bible vers mon père sur le bureau. Ses narines se dilatent quand il voit l’abomination catholique dans sa maison. Je fouille dans ma poche pour en sortir le chapelet, mais ne le trouve pas. Je cherche rapidement dans mon autre poche, mais c’est la même chose : il n’est plus là, comme la broche de ma mère.


			Je me lève et me tâte le corps, ne comprenant pas où il peut être. Je sais que j’ai mis le chapelet dans ma poche. Alors, où est-il ?


			Je retrace mon parcours, prends conscience de quelque chose, et je m’insulte pour avoir été aussi idiot. Je sais que le chapelet et la broche de ma mère étaient dans ma poche. Je sais qu’ils ne sont pas tombés. Cela veut dire que s’ils ne sont pas sur moi, c’est parce que Babydoll me les a volés sous mon nez.


			Elle a mis en scène l’accident et la chute de son vélo pour qu’elle puisse me voler. Je ne peux même pas…


			Mon père sent que quelque chose cloche et se lève.


			— Tu te fous de moi, espèce de petit con ? Ou tu es juste idiot ?


			— Je l’ai perdu, réponds-je, conscient de ce qu’il va se passer. Mais je vais le récupérer.


			— Quoi ? Tu avais une mission. Une putain de mission ! Tu es con, ma parole.


			Avant de pouvoir le repousser, mon père fait le tour de son bureau et me donne un coup de poing dans le visage.


			Je titube en arrière, secoué. Il a beau me battre, j’ai toujours l’impression que c’est la première fois. Mais j’encaisse ses coups parce que je préfère souffrir plutôt qu’il se défoule sur les jumeaux.


			— Putain de merde ! s’exclame mon oncle.


			Il se lève rapidement et se met hors de danger. Il est plus avisé que d’intervenir, néanmoins, il essaie.


			— Ça suffit, Connor. Tu vas le tuer.


			Je protège mon nez ensanglanté. Il n’est pas cassé – pas encore.


			— J’ai merdé, d’accord. Je suis désolé ! m’exclamé-je, furieux contre moi-même pour avoir laissé cela se produire.


			Mais mon père ne veut pas de mes excuses. Il considère les excuses comme une faiblesse, et aucun de ses fils ne doit être faible.


			Il me frappe encore, me cogne la mâchoire, mais quand bien même, je ne cède pas. Je garde la tête haute, accepte cette raclée parce que je la mérite. Je me fiche du chapelet, mais la broche de ma mère ? Comment ai-je pu être aussi imprudent ?


			J’ai baissé ma garde pour un joli minois. Plus jamais.


			Mon père me donne un coup dans le ventre et me coupe le souffle. Je tombe à genoux, et quand il m’assène un coup de genou dans le menton, je tombe à plat dos.


			— C’est tout ce que tu as, mon vieux ? le provoqué-je.


			Un sifflement m’échappe quand il marche sur mon genou.


			— Espèce de petit malin !


			Il n’arrête pas de me battre. Il me donne des coups de pied dans les côtes, le ventre, crie que je suis un bon à rien et que j’aurais dû mourir en même temps que ma mère.


			J’accepte ses insultes et ses coups parce qu’il a raison : j’aurais dû mourir à la place de ma mère. Mais sa mort ne sera pas vaine. Tous les Doyle vont payer pour ce qu’ils ont fait. Mon père ne me soutient pas, alors je ne peux compter que sur moi, ce qui n’est pas différent de comment j’ai vécu toute ma vie.


			J’ai attendu assez longtemps. Les Doyle ont déclenché une guerre : il est enfin temps que les Kelly ripostent.


			Mais d’abord, je dois retrouver une petite poupée.


		

			


			

				

					1 En anglais irlandais, « Puck » signifie « coup brutal ».
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